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— Toutes mes félicitations !

Le visage fendu d’un large sourire, le vendeur tendit une main grasse que Mme Todds serra dans sa main squelettique.

— Vous faites là un excellent achat, avec cette caravane ! C’est notre modèle de luxe !

— Mon mari et moi-même viendrons la récupérer demain, annonça Prospéra. D’ici là, je vous prie de lui ajouter quelques bosses et de la peindre en noir.

Tandis que son époux M. Todds approuvait de la tête, le vendeur lâcha la main de sa cliente. L’espace d’une seconde, un sourire hésitant flotta à ses lèvres. Puis il éclata finalement d’un rire franc et massif.

— Ha ha ! Quel sens de l’humour ! Cabosser la caravane ! Vous êtes une comique, chère madame !

— Nous sommes très sérieux, répliqua M. Todds. Nous souhaitons la version luxe, mais peinte en noir et cabossée.

L’hilarité du vendeur s’évanouit aussitôt.

Je… heu… bafouilla-t-il, le visage décomposé.

— Vous y parviendrez, d’ici demain ? insista Prospéra.

— Non ! répondit-il avec une vive indignation. Je n’y parviendrai pas d’ici demain, ni d’ici après-demain ! Je n’y parviendrai jamais ! Je ne suis pas assez fou pour ruiner ma réputation !

— Quel dommage ! se lamenta M. Todds. Eh bien, il ne nous reste plus qu’à prendre la caravane telle quelle.

Puis, se tournant vers son épouse :

— Ton cousin prendra en charge la finition, ma petite verrue. Je vais chercher le corbillard.

Mme Todds acquiesça. Bouche bée, le vendeur regarda M. Todds s’éloigner.
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Pendant ce temps, dans le jardin des Todds, Polly, Otto, Pampe et Palme s’entraînaient à monter une tente. Émacien, étendu entre deux buissons de chardon, les observait avec indifférence.

— Ça, c’est le mât du toit ! affirma Pampe, brandissant comme un javelot une baguette pliée en trois.

— N’importe quoi ! répliqua Polly. C’est le mât qu’on fixe en haut à gauche.

— Vous êtes bigleux, ma parole ! s’immisça Palme. C’est le mât arrière central !

— C’est le mât arrière central ! le singea son frère jumeau. Je t’en ferai voir, moi, des mâts arrière centraux !

Ou alors, c’est la cheminée, les interrompit Otto, d’un ton impassible.

Polly, Pampe et Palme se turent. Puis ils se regardèrent et se mirent à pouffer.

— Tu as raison, admit Polly dans un sourire. On se comporte aussi bêtement que les adultes !

— La tige fait partie de l’auvent, dit Émacien, allongé sur le flanc, la tête appuyée dans la main.

Pampe laissa la baguette tomber à terre et poussa un soupir prolongé. À cet instant, des coups de klaxon tapageurs se firent entendre.

— La caravane arrive ! s’écria Polly, s’élançant vers l’allée centrale.
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Elle enjamba Émacien, traversa la pelouse comme une fusée… et resta accrochée par le jean à un fourré d’épines.

Pour la famille de la fillette, rien au monde ne pouvait surpasser ce jardin rocailleux, envahi de mauvaises herbes. Les Todds en avaient hérité quelques semaines auparavant de l’oncle Déprius – maison, jardinier, majordome, cuisinière, et chien en sus. Descendants d’une lignée de sorcières, enchanteurs et autres êtres surnaturels, les parents et les frères de Polly avaient certes perdu leurs pouvoirs magiques au fil des siècles, mais ils avaient gardé de leurs ancêtres un goût immodéré pour tout ce qui était vieux et sombre, hérissé de piquants et d’aiguilles.

Polly ne partageait pas ces préférences. Contrairement à ses parents et à ses frères, elle ne raffolait pas de ragoûts de blattes, de puddings de méduse et de queues de rat frites. Elle ne pouvait pas voir dans le noir. Et elle savait qu’elle n’atteindrait jamais les huit cents ans. Bref, elle était une humaine normale. « Un caprice de la nature », comme se plaisait à dire sa mère.

Jurant à haute voix, Polly se libéra des épines, puis se rua à la suite de ses frères vers la maison. Otto, empruntant le sentier poussiéreux, les rejoignit à pas lents.

Émacien se remit sur le dos, fit glisser ses lunettes de soleil du front sur le nez, puis du nez sur le front, et se passa la main dans ses cheveux poisseux. Il était parfaitement satisfait de son sort. Sa nouvelle vie s’écoulait, paisible. Il y a peu encore, il vivait sous la coupe de son père. Cet horrible vieillard tyrannique avait pris en otage Hannibal, le petit yorkshire des Todds, afin de mettre la main sur un vieux livre de magie. Grâce à l’ingéniosité des enfants, sa tentative avait échoué. Depuis ce fâcheux épisode, Émacien avait décidé de quitter son père et de rester chez sa tante Prospéra.
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— Waouh ! Elle est blanche comme neige ! se réjouit Polly quand elle aperçut la caravane flambant neuve.

— Nous allons y remédier, bien évidemment, répliqua M. Todds avec sévérité. Émacien va s’y atteler.

— Dommage, murmura Polly.

À vrai dire, elle s’y était attendue. Son père, qui travaillait dans les pompes funèbres, affectionnait la couleur noire. Des ongles luisants de crasse le plongeaient dans une suprême félicité.

— On va la pousser jusqu’au jardin, suggéra Pampe, qui démonta l’attelage reliant la remorque au corbillard.

Mme Todds frappa des mains pour les encourager.

— Allez ! Tous au travail ! Une caravane, c’est horriblement lourd. Pour ma part, je vais me mettre en quête d’un petit emplacement sympathique.

— Depuis quand une caravane a-t-elle besoin d’un emplacement sympathique ? maugréa M. Todds.

Mais son épouse s’était déjà éloignée, la démarche fière. D’un petit geste, elle fit un signe à Gunther. Le jardinier posa l’arrosoir nauséabond avec lequel il venait de fertiliser les chardons, et alla aider les autres.
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II

Debout à la table de la cuisine, Karla était d’humeur exécrable. La pâte qu’elle pétrissait en vue de confectionner un gâteau d’araignée semblait lui inspirer une colère noire.

Vacances à camping, pesta la cuisinière avec son accent étranger. N’importe quoi ! Cuisine dans tente !

Assis à ses pieds, Hannibal la regardait avec des yeux étonnés. Elle le toisa comme s’il était la cause de tous les maux.

— Si un vent souffle fort, nourriture s’envoler comme volcan en éruction ! lui expliqua-t-elle, secouant la tête d’un air désapprobateur. N’importe quoi !

— Voyons, Karla ! lança Polly, arrivée sur ces entrefaites. On part en vacances ! Tu vas voir le soleil, les montagnes, des gens nouveaux…

— Et quoi faire avec humains ? rétorqua-t-elle. Avec humains, toujours problèmes.

— Moi aussi, je suis une humaine, protesta la fillette.

— Je sais ! Petit Pollyxénia pas complète normale, et on peut y faire rien. Mais que mon Hannibal doit ici rester avec messieurs Gunther et Bruno, alors ça ! Chien va manquer Karla !

— Moi aussi, ça me fait de la peine pour Hannibal, admit Polly, qui prit le yorkshire dans ses bras. Mais les chiens ne sont pas admis dans les campings.

D’un bond, elle se hissa sur le buffet de la cuisine et atterrit dans le déjeuner en préparation – un mélange de cancrelats et de cloportes.
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— Petit Pollyxénia, attention ! s’écria Karla, levant en l’air ses bras dodus. Aïe aïe aïe ! Tout purée, maintenant !

— Tu devais les hacher de toute façon, non ? s’enquit Polly, le nez froncé de dégoût. Au fait, qu’est-ce qu’il y a à manger, pour Otto et moi ?

Ce fut au tour de Karla de se renfrogner.

— Fromage dans crêpes.

— Des crêpes au fromage ? Génial ! Tu es un ange, Karla !

Égayée par le compliment, la cuisinière afficha un sourire satisfait, et reprit le pétrissage de sa pâte.

 

— F’est délifieux, complimenta Otto, F’est juste encore faud !

— Invité de petit Pollyxénia parler bizarre, répliqua Karla en secouant la tête.

— Les crêpes sont délicieuses, traduisit Polly. C’est juste encore trop chaud.

— Personne peut cuisiner froid, grommela la cuisinière.

Toute la famille était réunie autour de la table du déjeuner. Au menu : ragoût de cloportes bien tendres, cuits à l’étuvée, servi avec des cancrelats croquants dans une crème de bave d’escargot verte.

Otto, l’ami de Polly, allait camper avec les Todds près du château de Cormoran, où, d’après Émacien, se trouvait le second tome des livres de magie, Magia II. Les enfants espéraient non seulement le récupérer, mais aussi réunir des indices sur l’emplacement du troisième volume. Pour pratiquer la magie, ils avaient en effet besoin des trois Magia. Seul problème : le père d’Émacien, également à l’affût des trois grimoires, était prêt à tout pour mettre la main dessus.

— À quoi penses-tu ? demanda Polly, administrant à Otto un coup de coude.

— À… ces fantastiques crêpes. Une merveille, Karla !

En réalité, le garçon rêvait aux livres de magie. Mais il ne pouvait pas l’avouer, car les parents de son amie n’étaient pas au courant du véritable motif de leur séjour à Cormoran. La cuisinière, suspicieuse, plissa le front.

— Ça n’est que crêpes dans poêle. Pas un festin de bosses.

— Tu veux dire : « un festin de noce », la corrigea Polly, amusée.

Karla roula des yeux, agacée. À ce moment, Prospéra se racla la gorge, reposa ses couverts, tamponna le coin de ses lèvres de sa serviette sale, et annonça sur un ton solennel :

— Demain, nous partons donc pour notre premier séjour de camping.

M. Todds émit un grognement, Karla un soupir plaintif. Les enfants dévisageaient leur mère, tendus. Seul Émacien continuait de mâcher bruyamment.

— Voici le déroulement des opérations : demain matin, à l’aube, Émacien, Karla et les enfants, vous prendrez le bus pour la gare, de là le train pour le village de Cormoran, puis un taxi pour le camping. Patricien et moi, nous ferons la grasse matinée et vous rejoindrons en corbillard. Je vais demander à Gunther de ranger les tentes et les bagages dans la caravane après le dîner.

Puis, se tournant vers Émacien :

— Quant à toi, mon ami, tu vas me faire le plaisir d’apporter quelques finitions à notre nouvelle caravane. Après le déjeuner, Gunther te donnera un marteau et de la peinture.

De surprise, Émacien laissa échapper sa fourchette.

— Quoi ? Mais je fais la sieste, en début d’après-midi…

— Eh bien, répliqua vertement sa tante, aujourd’hui, tu vas entreprendre quelque chose entre ta sieste du matin et ta sieste du soir. Ça changera un peu !

Émacien baissa la tête, reprit sa fourchette, et enfourna sans entrain le dernier cloporte dans sa bouche.
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Confortablement calé dans son fauteuil à l’entrée du camping, Alfred Bostard luttait contre la somnolence qui l’assaillait par cet après-midi torride. Ses deux mains, trop lasses pour chasser la mouche importune qui avait élu domicile sur son nez en patate, reposaient sur son ventre rebondi. Les paupières de ses yeux globuleux devinrent lourdes, lourdes… et finirent par capituler. Tout en somnolant, M. Bostard se demandait ce qui clochait cet été. Près de la moitié des emplacements n’étaient pas occupés. Pourtant, il n’avait rien à se reprocher. L’ordre et la propreté étaient les maîtres mots de son établissement. Les chiens n’y étaient pas admis, les enfants tolérés, à la condition qu’ils respectent le calme du déjeuner (de 11 h à 16 h) et de la nuit (entre 18 h et 10 h du matin).

M. Bostard allait sombrer dans un profond sommeil quand il perçut le vrombissement d’une voiture qui se rapprochait. Le véhicule s’arrêta, une portière claqua. Puis il y eut des bruits de pas, et une voix grave tonna :

— Monsieur, bien le bonjour !

Le propriétaire du camping entrouvrit péniblement un œil… et le referma aussitôt. Non. Ce n’était pas possible. Son heure aurait-elle déjà sonné ? La mort se tenait-elle vraiment devant lui ?

— Monsieur ! répéta la voix.

Alfred Bostard secoua la tête.

— Non ! lança-t-il, paniqué.

D’un coup, il ouvrit ses deux yeux. Il ne s’était pas trompé : la mort lui faisait face, toute de noir vêtue. Derrière elle, un corbillard attelé d’une caravane attendait déjà.

— Mais, bégaya-t-il, désespéré, je n’ai même pas soixante ans !

— Oh ! répliqua M. Todds, surpris. Je vous aurais cru plus âgé.

— Vous voyez ! murmura Alfred Bostard, déglutissant avec peine. C’est un malentendu. J’ai encore quelques années devant moi !

— Je m’en réjouis pour vous, dit M. Todds, la mine sérieuse. Mais de toute façon, nous n’avons l’intention de rester qu’une semaine.

— Rester… une semaine… ?

De la main, Alfred Bostard se frappa le front pour se réveiller tout à fait.

— Vous… voulez camper ? demanda-t-il, consterné.

M. Todds balaya les alentours du regard, l’air maussade.

— C’est le mot, paraît-il.

— Mais… les campeurs sont en bermuda et en sandales. Ou tout au moins en pantalon de sport.
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— Ah bon ? Ma foi, je préfère rester ainsi.

Prospéra descendit du corbillard, tout sourires. Elle arborait une longue robe du soir noire très décolletée. La bouche d’Alfred Bostard devint béante ; ses yeux sortirent de leur orbite.

— Me présentes-tu à ce beau jeune homme, mon requin des îles ? roucoula-t-elle à l’attention de son mari tout en désignant le propriétaire du camping.

— Mais bien sûr, ma petite verrue.

À cet instant, un taxi déboula sur le chemin caillouteux du camping, suivi d’un deuxième. Entre-temps, Alfred Bostard avait certes repris ses esprits, mais il était totalement stupéfait. Il n’avait encore jamais vécu une chose pareille : depuis quand les campeurs arrivaient-ils en taxi ?

— Voici nos enfants, constata Patricien, pragmatique.

— Et mon cousin, précisa Prospéra. Et notre cuisinière.

— Cui… sinière ? s’étouffa Alfred Bostard, au comble de l’effarement.
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IV

— Noooooonnnn !

Alfred Bostard était hors de lui.

— Une caravane noire – et toute cabossée, en plus ! Vous l’avez vu où, ça ? Pas chez moi, en tout cas ! Et ce corbillard…

Son double menton se tendit en direction de la limousine de couleur sombre.

— Mes clients sont là pour se reposer, pas pour ruminer des idées noires !

— Hé, vous ! fit le deuxième chauffeur de taxi en passant la tête par la vitre. J’ai là une personne qui ne veut pas descendre. Je la ramène chez elle, ou quoi ?

Karla, restée sur la banquette arrière, boudait. Elle avait jeté un œil au camping, et avait aussitôt décrété qu’elle préférait donner sa démission plutôt que de cuisiner dans un endroit aussi sordide.

Sortie du premier véhicule, Polly ouvrit la portière de la cuisinière.

— Karla, qu’est-ce que tu attends ?

— De toutes les cent d’années que je cuisine comme cuisinière bonne – peut-être très bonne d’ailleurs – aucune année je dus cuisiner dans pareil lieu comme ici, gronda-t-elle avec un regard noir.

— Karla, supplia Polly. Allez, viens maintenant ! Fais-le pour moi ! Et pour les jumeaux ! Et pour Otto ! Lui non plus ne saurait pas quoi manger sans toi !

Karla grogna de manière sonore.

— J’aurais donner dû démission pour longtemps ! Une fois, deux fois, trois fois !

En grommelant, elle détacha sa ceinture, descendit de voiture, et scruta les environs d’un air grincheux, les poings plantés sur les hanches. La bouche d’Alfred Bostard s’élargit de nouveau, faisant migrer ses sourcils vers le front. Il dévisageait Karla, comme frappé par la foudre. Un « quelle beauté ! » émerveillé lui échappa. Il se racla la gorge, et se précipita vers la cuisinière, la main tendue.
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— Bienfait… heu… bonheur… Bienvenue à mon modeste camping, chère madame !

Karla répliqua d’un ton revêche :

— Modeste, oui, c’est le mot ! Modeste !

Profitant de l’aubaine, Polly demanda d’une voix mielleuse :

— Nous pouvons donc choisir un emplacement ?

Alfred Bostard, perdu dans sa contemplation, répondit d’un air absent :

— Hum, comment ? Oui oui.

 

Depuis vingt ans, Jean et Jeanne Apremont passaient tous leurs étés au camping de Cormoran. C’étaient des habitués calmes, et par conséquent bienvenus. Cet après-midi-là, ils étaient confortablement installés dans leur camping-car d’un blanc étincelant et regardaient un vieux film qui leur rappelait leur jeunesse. Malheureusement, ils furent sans cesse interrompus par des voix d’enfants et des cliquetis de mâts. À la fin du film, Jean Apremont éteignit la télé et se tourna vers sa femme :

— C’était le bon temps, hein ?

Jeanne approuva de la tête, songeuse.

— À cette époque, le monde tournait rond ! À propos, je vais voir quels sont ces malotrus qui font ce raffut dehors.

Mme Apremont gagna la porte du camping-car, l’ouvrit… et resta figée, comme en état de choc.

— Jeanne ? s’inquiéta son mari.

Comme il n’obtenait pas de réponse, il se leva pour voir ce qui se passait.

 

— Un corbillard ! fulmina Jean Apremont à l’adresse d’Alfred Bostard. Juste à côté de notre camping-car !

Le propriétaire du camping inspira profondément et se laissa retomber dans le fauteuil de son bureau.

— Je sais, je sais ! Je vais leur dire de le garer sur le parking devant le camping.

— Et que signifie cette caravane noire ? Et ces tentes noires ! Et tout le reste !

M. Apremont écumait de rage.

— Avez-vous vu la cuisinière ? tenta de le calmer Alfred Bostard.

— Une cuisinière ? Vous êtes en train de me dire que ces gens ont une cuisinière !

Les yeux d’Alfred Bostard se mirent à briller. Il revit Karla en esprit : ses joues pleines, ses bras dodus, son incroyable arrière-train, sa voix puissante. Quelle femme de rêve !
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Dans la tente qui faisait office de cuisine, Karla agitait frénétiquement une allumette autour du bec de gaz. Elle voulait chauffer de l’eau pour préparer une soupe de cancrelats.

— Quelle bique de crotte ! pesta-t-elle à voix haute. Pas de feu, pas de soupe ! Ils n’ont qu’à manger crus cancrelats, basta !

— De toute façon, on ne veut pas de cancrelats, dit Polly avec un sourire complice à Otto.

— Et vous humains deux, pouvoir sucer spaghettis pour rendre les mous ! rétorqua la cuisinière, passablement énervée.

— Mais qu’est-ce qui t’arrive, Karla ? s’enquit Otto.

Karla lui tendit son allumette.

— Pas de gaz, pas de feu – pas de soupe, pas de spaghettis !

Le garçon s’approcha de la bonbonne reliée au réchaud par un tuyau.

— Voyons voir… Tu as ouvert la soupape ?

— Quelle soupape ? s’étonna Karla.

Otto déverrouilla la fermeture de sécurité de la bonbonne.

— Là ! Tu vois ? Maintenant, tu peux ouvrir le robinet et allumer le gaz.

— C’est en forgeant qu’on devient forgeron, roucoula Polly. D’ici une semaine, tu te sentiras tellement bien ici que tu n’auras aucune envie de rentrer à la maison !

— Dans un semaine, Karla revient dans corbillard ! Morte ! Sur banquette arrière dans un cercueil !

— Ah, Karla !

Polly posa une main apaisante sur l’épaule la cuisinière.

— Si tu as de nouveau besoin d’aide, on est tous les quatre dans notre tente.
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Karla se mit à compter, le front ridé par l’effort.

— Petit Pollyxénia, plus ami de petit Pollyxénia, plus M. Pamphilien, plus M. Palmatien, plus cousin Émacien. Ça fait cinq ! Pourquoi quatre ?

— Émacien dort avec toi dans la tente-cuisine.

Karla souffla, mécontente. Polly et Otto déguerpirent au plus vite. Ils trouvèrent Pampe et Palme dans la tente, étendus sur leurs sacs de couchage. Émacien était assis en tailleur entre les deux, l’air hagard.

— Il ne faudra pas perdre de temps, demain matin, déclara Polly en s’installant près d’eux. On avale notre petit déj’, et hop, on fonce au château.

— Mais comment y entrer ? demanda Pampe.

— J’ai regardé sur Internet, expliqua Otto. Des visites guidées sont organisées pour les touristes. Il y en a une à dix heures, et une autre à quinze heures.

— On va participer à celle du matin ! décida Polly.

— Bien sûr ! approuva Palme. Mais après ?

— Il faudra trouver la bibliothèque, dit Otto. En admettant qu’Émacien ne se trompe pas, Magia II doit figurer dans les rayons.

Les quatre enfants examinèrent le grand dadais d’un air interrogateur.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’y a ? protesta ce dernier.

— Le deuxième tome de Magia est dans la bibliothèque du château de Cormoran, n’est-ce pas ? insista Palme.

— C’est du moins ce que prétendait mon père, répondit son grand cousin avec indolence. Je vous l’ai déjà dit, non ?

— Oui, tout va bien ! tempéra Polly. En revanche…

À cet instant, la voix tonitruante de Karla les fit sursauter.

— Cancrelats cuits ! À table ! Et en dessert, les restes du gâteau d’araignée !
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Peu avant dix heures, un petit groupe de touristes s’était réuni devant le château, composé d’un couple de retraités allemands, de deux jeunes Américains, de sept Japonais – et bien sûr de Polly, Otto, Pampe, Palme et Émacien. Un jeune homme à la voix éraillée vint les accueillir ; il se présenta sous le nom de Charles Rocher et affirma être étudiant en histoire. Il portait une casquette à visière bleue semblable à celle d’un policier. De son mouchoir, il épongea quelques gouttes de sueur qui perlaient sur son front, puis entama son exposé :

— Bienvenue au château de Cormoran ! La première partie de l’édifice a été érigée à la fin du douzième siècle sous le règne d’Édouard de Cormoran, le premier du nom. En 1219, le castel fut racheté, et…

À l’exception du couple allemand, personne ne l’écoutait. Les Américains et les Japonais attendaient en vain une traduction. Quant à Polly, Otto, Pampe et Palme, ils avaient mieux à faire.

— Quand on sera à l’intérieur, on demandera au guide où se trouve la bibliothèque, chuchota Otto à l’oreille de Polly.

— Silence ! gronda l’étudiant d’un ton sévère. Si vous voulez bien me suivre à l’intérieur !
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Il leur fit visiter un garde-manger et trois chambres à coucher. Approuvant régulièrement de la tête, le retraité allemand poussait des « ah ah ! » et des « tiens ! » pleins d’intérêt.

— Nous nous trouvons maintenant dans la salle à manger, qui est la plus grande pièce du château, expliqua Charles Rocher.

Treize chaises d’un siècle lointain, qui semblaient aussi inconfortables les unes que les autres, trônaient autour d’une grande table ronde. Des épées et des mousquets ornaient les murs. Des armures brillantes s’ennuyaient dans les coins. L’étudiant allait reprendre son discours quand Polly l’interrogea :

— Quand allons-nous jeter un œil à la bibliothèque ?

Aussitôt, les visiteurs la dévisagèrent avec curiosité.

— La bibliothèque ? s’étonna Charles Rocher, plissant le front.

On entendit soudain un cliquetis métallique. Seize têtes se tournèrent en même temps. Émacien était en train de manipuler la visière de l’une des armures.

— Il est strictement interdit de toucher aux objets ! gronda l’étudiant sur un ton autoritaire.

Émacien commença à bégayer :

— Je voulais juste… Je n’arrive pas à l’ouvrir. Il faudrait penser à lui mettre de l’huile, de temps en temps.

Le visage du guide vira au rouge cramoisi. Exaspéré, il se fraya un chemin parmi les Japonais qui riaient de bon cœur, et cria :

— Ôtez vos doigts de là ! Qu’est-ce qui vous prend ?

— Ma parole, ce n’est pas de l’huile, mais de la rouille, que vous avez mise là ! poursuivit Émacien, tirant sur la visière et secouant le heaume. Bon : avec un peu de patience et beaucoup de salive, on va bien finir…

Il se retrouva tout à coup avec le heaume dans les mains. Le reste de l’armure s’écroula par terre avec fracas.
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Maussades, les quatre enfants descendaient le sentier rocailleux qui les ramenait au camping. Émacien, qui les suivait deux mètres plus loin, donna un coup de pied dans un caillou.

— Ç’aurait été intéressant…

— De quoi faire ? l’interrompit Pampe. De voir une armure de l’intérieur ?

— De jeter un œil à travers la visière.

— Ah ! D’essayer le heaume ! lança Palme, caustique. Malheureusement pour toi, tu n’en as pas eu le temps. Et maintenant, j’aimerais bien savoir comment on va pouvoir remettre les pieds dans ce maudit château.

— Si au moins on savait où se trouve la bibliothèque ! se lamenta Polly. À présent, on peut rentrer à Sacrain.

La petite bande avait le moral à zéro.

— Je ne pouvais pas savoir, moi, que cette visière n’avait pas été huilée, se justifia Émacien.

En son for intérieur, il espérait que quelqu’un prononcerait l’une de ces formules de circonstance, comme : « Ce n’est pas grave ! », ou : « Ça arrive à tout le monde ! » Au lieu de ça, Pampe continua sur un ton ironique :

— Tu as raison, il faudra qu’on pense à emporter un petit flacon d’huile, la prochaine fois.

— On va bien trouver un autre moyen de rentrer, dit Otto pour rassurer ses amis. Par exemple…

Tous le contemplèrent avec espoir. Le garçon se gratta la nuque.

— Eh bien, on pourrait…

— Quoi ? le pressa Polly, agacée. Qu’est-ce qu’on pourrait faire ?

— Bah, je ne sais pas non plus, admit son ami, qui poursuivit son chemin, tête basse.
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À pas lourds, Jean Apremont arpentait le bureau d’Alfred Bostard de long en large, sans parvenir à se calmer.

— Des cancrelats ! Ils mangent des cancrelaaaaats !

— Et en dessert, il y avait du gâteau d’araignée ! renchérit son épouse, dont la voix se cassa au mot « araignée ».

Le propriétaire du camping pouffa de rire.

— Voyons, chère madame ! Vous devez vous tromper ! Cette charmante cuisinière a certainement voulu dire : « gâteau marbré » !

— Tout le camping l’a entendu, protesta M. Apremont. Vous pouvez demander à n’importe qui ! Vous n’avez rien entendu, vous ?

M. Bostard se cala dans son fauteuil.

— J’étais en ville, hier soir.

— C’est bien regrettable !

— Oui. Bien regrettable, renchérit Mme Apremont avec virulence.

— Allons ! tempéra Alfred. Cette ravissante dame a voulu plaisanter ! Ah, quel humour ravageur ! Soyons sérieux, monsieur Apremont : à qui viendrait l’idée de manger des cancrelats ? C’est absurde !

— Très bien, gronda le touriste, très remonté. Si l’avenir nous donne raison, j’exige un dédommagement pour vacances ratées. Vous n’avez qu’à bien vous tenir ! Jeanne, on y va !

Furibonds, les Apremont quittèrent le bureau en furie. Alfred Bostard sourit. Peut-être devrait-il rendre une petite visite à ce joyau de bonne femme…

 

Otto et toute la famille Todds étaient réunis autour des deux tables de camping dressées pour les repas. L’atmosphère était lourde et cafardeuse. Émacien avait peine à se maintenir éveillé. Polly, Pampe et Palme chipotaient dans leurs assiettes, abattus. M. Todds était plongé dans un ancien numéro du Messager des morts. La seule à être de bonne humeur était Prospéra.

— Il faut absolument que vous y jetiez un œil, s’enflamma-t-elle en agitant un guide de la région. Il y a plein de curiosités, par ici : de vieux cimetières, des gouffres souterrains… Oh, les vacances s’annoncent merveilleuses !

Patricien émit un gémissement plaintif.

— Et il faudra aussi aller voir ce château, sur les hauteurs, poursuivit-elle d’une voix enchantée, pointant le guide en direction du château de Cormoran. Sur le plan, ils indiquent même une salle des tortures. N’est-ce pas fantastique ?

— Un plan ? reprit Polly brusquement. Du château ?

— Oui, bien sûr !

— Donne !

— Pollyxénia ! s’écria Prospéra d’un air sévère. Est-ce ainsi que tu t’adresses à ta mère ?

— Pardon. Je pourrais avoir le guide, s’il te plaît maman ?

— Mais bien sûr, ma chérie.

Polly, Otto et les deux jumeaux se penchèrent au-dessus du livre.

— Effectivement, confirma Palme. Toutes les pièces sont représentées. Mais il n’y a pas de bibliothèque.

— Donne-moi ça ! exigea Pampe en arrachant le guide des mains de sa sœur.

— Pamphilien ! Est-ce ainsi que tu t’adresses à ta sœur ? s’exclama Palme avec un sourire moqueur.

Mme Todds fit les gros yeux à son fils.

— Rien, dit Pampe en secouant la tête. Aucune bibliothèque.

Les quatre enfants dévisagèrent Émacien.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait, encore ?

— Rien, bien sûr, dit Otto.

Il prit le guide à son tour et l’examina.

— Peut-être que la bibliothèque se trouve dans la partie privée du château.

Il survola le texte rapidement.
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— Le guide indique que certaines pièces ne sont pas accessibles au public, car elles sont habitées par les propriétaires, la famille de Cormoran. Je parie que la bibliothèque en fait partie.

— Tu as l’air de beaucoup t’intéresser aux livres, remarqua Mme Todds en passant.

— Oh oui ! Et à un en particulier !

À cet instant, Karla fit son apparition et posa une lourde marmite sur la table.

— Ragoût de blattes, sauce aux asticots ! annonça-t-elle. Bon appétit ! Et les raviolis avec sauce des tomates pour petit Pollyxénia et invité de petit Pollyxénia arrivent aussi.

— Comment accéder aux salles privées ? grommela Polly.

Son regard erra alors vers le camping-car des voisins. L’espace d’une seconde, elle eut le sentiment d’être observée. Otto se tourna vers elle.

— Je crois que j’ai une idée.

 

Lorsque Karla sortit de sa tente-cuisine chargée des raviolis, Alfred Bostard se mit en travers de sa route et lui adressa un petit signe de main jovial.

Alors ? Qu’avez-vous préparé de bon, aujourd’hui ?

— Ragoût de blattes, sauce aux asticots, répliqua Karla.

— Délicieux !

Tout en riant, il guettait le camping-car des Apremont.

— Du ragoût de blattes ! Vous avez des idées fantastiques !

— C’est pas de moi, rétorqua Karla. C’est vieille recette du temps où Todds pouvaient sorcier et voir avenir.

— Faire de la sorcellerie, voir dans l’avenir… répéta-t-il en se tordant de rire. Il faut absolument que vous me racontiez ça !

— Pas maintenant ! Maintenant, manger ! décréta Karla. Elle tint la casserole de pâtes sous le nez du gros bonhomme, puis la posa sur la table.

— Je vous souhaite un excellent appétit ! lança Alfred Bostard à la cantonade.

Satisfait, il ajouta en direction du camping-car voisin :

— Des raviolis à la sauce tomate ! Vus de mes yeux vus !
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VIII

L’après-midi du même jour, Otto contemplait avec une appréhension mêlée de respect la petite cour intérieure de l’aile privée du château. Il appuya sur la sonnette. Rien ne se passa. Il sonna de nouveau. Cette fois, l’interphone grésilla et une voix s’éleva.

— Oui ?

— Heu… Bonjour. Mon nom est Otto Busse.

Le garçon avait préparé ses mots avec soin, mais il avait peine à les prononcer.

— Je suis en vacances dans la région avec mes parents. Et je collabore au journal de mon école.

Otto attendit une réaction, mais l’interphone continua de crépiter.

— Nous travaillons à un numéro sur le thème : « Les châteaux et leurs maîtres », quelque chose de ce genre. Le titre exact n’est pas encore fixé. Alors je me suis dit que je pourrais peut-être prendre quelques photos pour que nos lecteurs sachent comment vivent les propriétaires de château de nos jours.

Un moment passa. Soudain, le grésillement cessa.

« Zut, se dit-il, c’est râpé. »

Peu après, il entendit cependant la porte d’entrée. Il se pressa contre la grille qui s’ouvrit dans un « clic » majestueux, et foula le pavé irrégulier de la petite cour en direction d’une lourde porte en bois entrouverte. Il fut reçu par un adolescent d’environ quatorze ans : cheveux en bataille, tee-shirt multicolore, jean délavé.
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— Journal de l’école ?

Otto acquiesça, peu assuré.

— Tu veux devenir journaliste, ou quoi ?

Otto approuva de nouveau tout en disant :

— Ce serait bien.

— Entre ! Mes parents sont en ville. Mais je peux répondre à tes questions.

Otto pénétra dans un étroit corridor, froid et sombre.

— Je… je n’ai pas vraiment de questions. Je voulais juste prendre quelques clichés de l’intérieur.

Il montra à son interlocuteur l’appareil photo numérique que sa mère lui avait offert pour son anniversaire.

— Vas-y. Je m’appelle Amaury, au fait. Amaury de Cormoran. Je t’épargne tous mes deuxièmes prénoms. Tu veux commencer par quoi ?

— Par la bi… Heu, comme tu veux.

Amaury réfléchit brièvement.

— La salle de séjour est très intéressante. Suis-moi !

Otto fut introduit dans une pièce peu accueillante. À une extrémité s’élevait une immense cheminée, devant laquelle se dressait une table rectangulaire, flanquée de quatre chaises aux dossiers extraordinairement hauts. Les murs étaient ornés de multiples tableaux, une galerie de portraits d’ancêtres.

— C’est la seule pièce dans laquelle rien n’a été modifié au cours des derniers siècles, expliqua Amaury. Seuls des radiateurs ont été posés derrière les revêtements en bois.
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— Évidemment, approuva Otto. Et cette porte ouverte, où mène-t-elle ?

— Dans notre salon. Mais tu ne voulais pas prendre de photos ?

— Oh, si, bien sûr ! Merci de m’y faire penser. Tout ceci est tellement intéressant.

Contraint et forcé, Otto prit quelques clichés de la cheminée et de l’ensemble table/chaises, tandis qu’Amaury le précédait dans le salon.
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— Ici, ça ressemble à n’importe quel salon, commenta-t-il, blasé.

Otto découvrit un canapé et une table basse, un meuble-télé, une chaîne stéréo et une vitrine pleine de vaisselles.

— On ne veut pas vivre comme au treizième siècle, dit Amaury, comme pour s’excuser.

— Cela intéressera nos lecteurs.

Otto saisit son appareil photo pour faire bonne figure. Amaury attendit patiemment, puis déclara :

— Il n’y a plus que la cuisine, maintenant.

— C’est tout ?

Sentant illico que sa réaction avait été trop vive, Otto se reprit :

— Je veux dire, la maison paraît immense, vue de l’extérieur.

— Je ne vais pas te montrer les chambres à l’étage, tout de même ! dit Amaury avec un sourire gêné.

— Non, pas la peine ! Mais je pensais qu’un château comme ça devait posséder une bibliothèque.

— Non, fit Amaury en secouant la tête.

Aussitôt, Otto eut le moral dans les chaussettes.

— À moins que tu veuilles parler du bureau de mon père, poursuivit le fils Cormoran.

Otto dressa l’oreille.

— Ça ferait sûrement une belle photo, lança-t-il, plein d’espoir.

Amaury haussa les épaules.

— Comme tu veux.

« C’est sûrement là », pensa Otto en entrant dans une pièce spacieuse aux murs couverts d’étagères. Il survola rapidement le dos des ouvrages, espérant y découvrir Magia II.

— Les photos de cette pièce vont aérer mon article, dit-il, matraquant chacune des étagères.

— Ah bon ? fit Amaury, surpris.

Otto regarda brièvement autour de lui, puis hocha la tête, satisfait.

— Bon, eh bien… Merci beaucoup !

Amaury raccompagna Otto à l’entrée.

— Envoie-moi le numéro !

— Quel numéro ?

— Du journal de l’école, pardi !

— Ah oui, bien sûr. Je le ferai. Merci encore.

— Pas de quoi !

Pensif, Otto emprunta le sentier rocailleux qui redescendait au camping. Maintenant, il avait besoin d’un ordinateur.
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IX

Étendu à l’ombre de la caravane, Patricien, vêtu de son costume funéraire, se demandait s’il passait de bonnes vacances. Tout près de lui, son épouse hésitait sur la tenue du lendemain : mettrait-elle sa longue robe décolletée pour visiter les gouffres voisins ? Ou son élégant pantalon de tailleur à plis ?

Émacien donnait un coup de main à Karla en cuisine. Au menu du dîner : salade printanière de sangsues, de cloportes et d’asticots. Le garçon cherchait justement les insectes dans les bacs de réserve, quand Otto vint le voir.

— Où sont les autres ?

— Dans cave, sûrement ! répondit Karla avec un sourire malicieux.

Émacien s’immobilisa.

— Ah bon ? On a une cave, ici ?

Otto leva les yeux au ciel, puis se dirigea vers sa tente, espérant y trouver ses amis.

À son arrivée, Polly et les jumeaux se levèrent comme un seul homme.

— Alors ??

— Des livres, j’en ai vu des dizaines, là-haut, leur rapporta Otto en s’affalant sur son sac de couchage. Quant à savoir si Magia en fait partie, c’est une autre histoire.

— Tu as pu prendre des photos ? s’assura Palme.

— Bien sûr ! Mais maintenant, il faut les visionner sur écran. En agrandissant, on doit pouvoir lire les titres.

— O.K., déclara Polly, déterminée. Allons voir Karla !

Quand ils pénétrèrent dans la tente-cuisine, Émacien les examina avec surprise.

— Vous étiez vraiment à la cave ?

— Hein ? fit Palme. Quelle cave ?

— Oublie, lui conseilla Otto en lui donnant un petit coup de coude.

À pas de loup, Polly s’approcha de la cuisinière et lui glissa par-dessus l’épaule :

— Tu as beeeaucoup de travail, Karla !

Karla se redressa, méfiante.

— Que veut petit Pollyxénia ? dit-elle avec sévérité. Un goûter extra ?

— Non, pas du tout ! Je me disais juste : nous, on est en vacances, et toi, tu dois tout le temps travailler.

Karla dévisagea la fillette de la tête aux pieds, l’air méfiant.

— Et alors ?

— Eh bien, on s’est demandé si tu ne voulais pas t’amuser un peu, toi aussi.

— M’amuser ? répéta-t-elle, les yeux écarquillés. J’ai assez d’amuser avec sang-dessus et colprotes.

Polly fit une dernière tentative.

— Et si tout en t’amusant un peu, tu nous rendais un grand service ?

— Crache la morceau, maintenant !

— Le morceau, corrigea Polly, tout en arborant son plus charmant sourire. Tu n’aurais pas envie d’aller te promener ce soir avec ce beau et sympathique propriétaire de camping ?

— Celui avec ventre tout gros et menton double ?

D’effroi, Karla attrapa son propre double menton et proféra un « non ! » déterminé. Polly n’abandonna pas.
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— Mais ça changerait un peu, non ?

— Pour quoi faire, changer ?

— Pour nous faire plaisir, Karla. S’il te plaît !

La cuisinière essuya longuement ses mains à son tablier, croisa les bras et considéra les enfants avec insistance. Puis d’un ton qui ne tolérait aucun mensonge, elle demanda :

— Par chacun des diables, pourquoi ?

 

Après le dîner, Karla se préparait à partir en marmonnant.

— Je suis une cuisinier ou une espion ? Qu’est-ce qu’on fait pas pour enfants qui regarder vouloir photos dans l’appareil…

Elle alla trouver Alfred Bostard dans son bureau. À son entrée, ce dernier se redressa d’un bond, comme foudroyé par l’éclair.

— Quel plaisir ! Que puis-je faire pour vous ?

Karla scruta la pièce en silence. Une canne à pêche était accrochée dans un coin. Derrière la table, une photo montrait Alfred Bostard brandissant une grosse prise avec fierté.

— Une truite, expliqua le pêcheur amateur, qui avait suivi le regard de la cuisinière. La plus grosse que j’aie jamais attrapée. Vous aimez le poisson ?

À cette simple idée, Karla fut traversée d’un haut-le-cœur. Elle aurait eu envie de s’enfuir à toutes jambes, mais elle avait promis aux enfants d’attirer le propriétaire du camping au-dehors. Elle réfléchit avec fièvre à ce qu’elle pouvait dire.

— Je… heu… Je fais souvent soupes de ces animaux glissants.

De la soupe de poisson ? s’exclama Alfred, charmé. Vous devez impérativement me donner la recette. Nous pourrions…

— Promener ! l’interrompit vivement Karla. On va promener et je dis recette. Enfin, juste un peu promener. Très peu. Court.

Ravi, Alfred attrapa sa veste et suivit Karla dans la nuit tombante.

Quand les deux adultes se furent éloignés, Polly et Otto sortirent de derrière les buissons et se glissèrent dans le bureau. Pampe prit Alfred et Karla en filature ; il avait pour mission de les retarder au cas où ils rentreraient plus tôt que prévu. Quant à Palme, son rôle était d’annoncer aux visiteurs indésirables que M. Bostard serait de retour d’ici une quinzaine de minutes.

— Bon, dit Otto à Polly. Nous avons de la chance : l’ordinateur est encore allumé. Donne-moi la carte mémoire de mon appareil.

Polly la lui tendit en émettant un « s’il te plaît ! » insistant.

— S’il te plaît, Polly. Je veux dire : merci, Polly. Ah, il y a des situations où on n’a pas de temps à perdre en politesses.

Il introduisit la carte mémoire dans l’ordinateur, chercha la série de clichés montrant les étagères, et cliqua sur le premier d’entre eux.

— Mais on ne voit rien, c’est trop petit ! dit Polly d’un ton de reproche.

— C’est pourquoi on va agrandir.

Quelques instants plus tard, une image en grand format s’afficha sur l’écran.
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— Rien, constata Polly, déçue, après qu’elle eut parcouru les titres.

— Pas de panique ! Il y en a d’autres !

Soudain, ils entendirent un bruit. Ils levèrent le nez et fixèrent la porte des yeux, inquiets. Rien. Ils prirent une profonde inspiration et poursuivirent fébrilement leur travail. Quatre photos plus tard – et cinq minutes interminables – Otto s’écria :

— Le voilà !

— Incroyable ! fit Polly, qui reconnut d’emblée les caractères dorés. Et maintenant, allons-nous-en au plus vite !

Avant d’extraire la carte mémoire de l’ordinateur, Otto visualisa l’étagère où se trouvait le livre.

— Et demain, Polly, c’est à toi de jouer !
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— Des asticots ?

Alfred Bostard n’en croyait pas ses oreilles.

— Vous mettez des asticots dans votre soupe de poisson ?

— C’est pour donner goût.

Karla savait qu’il était inutile de causer de recettes de cuisine avec le propriétaire du camping.

— Assez promenade ! décida-t-elle d’un ton catégorique, tournant les talons.

— Comment, déjà ? fit M. Bostard, déçu.

Tout en s’efforçant de suivre la cuisinière, il réfléchissait à ce que Karla avait bien pu vouloir dire avec le mot « asticot ». C’était sûrement une erreur. Sans doute voulait-elle dire « haricot » ? Des haricots dans la soupe, bien sûr ! Ça avait un sens ! Et c’était certainement délicieux. Ah, quelle bonne femme !

— Puis-je vous offrir un petit verre de vin ? proposa-t-il, comme ils étaient arrivés devant son bureau.

Karla secoua la tête.

— Non, non, non ! Je dois dormir !

Puis, avec un sourire de conspiratrice, elle se pencha vers Alfred et glissa à son oreille :

— Avant, je bois encore verre de liqueur de crapaud de bave !

Elle gloussa avec coquetterie, puis reprit le chemin de sa tente-cuisine.

— À bientôt ! lança son soupirant, front plissé.

Avait-elle vraiment dit « liqueur de bave de crapaud ? »
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Le lendemain, ce fut au tour de Polly de se rendre au château de Cormoran. Prenant son courage à deux mains, elle actionna la sonnerie. Une voix de femme s’éleva à l’interphone :

— Oui ?

— Bonjour, mon nom est Polly Todds. Je viens vous voir au sujet de mon grand-père. Disons : au sujet d’une surprise que je veux lui faire pour ses quatre-vingt-dix ans.

Polly marqua une brève pause avant de reprendre :

— Et comme nous ne savons pas combien de temps il a encore à vivre… Il est déjà mal en point, vous savez… Et son cœur le plus cher, je veux dire : son souhait le plus cher, c’est un livre qui…

— Magia II ? l’interrompit la femme d’un ton revêche.

— Comment… D’où… balbutia la fillette, le souffle coupé par la surprise.

À cet instant, le portail électrique s’ouvrit, et Polly s’engagea dans la petite cour pavée. Sur le pas de la porte en bois, une femme d’âge moyen aux cheveux très clairs examinait la fillette des pieds à la tête.

— Bonjour, je m’appelle Polly.

— J’avais compris. Je suis Mme de Cormoran. Et c’est la deuxième fois aujourd’hui qu’on vient me parler de ce livre !

— La deuxième fois ? répéta Polly, ahurie.

La femme confirma d’un signe de tête.

— De plus, mon fils m’a raconté qu’hier après-midi, un jeune garçon s’était présenté sous le prétexte de travailler pour le journal de son école, et qu’il avait pris des tas de photos de nos étagères.

Polly déglutit, gênée.

— Un simple hasard, sans doute.

— Mais ce n’est certainement pas un hasard si, aujourd’hui, un homme est venu m’interroger sur le même livre que toi.

— Un… vieil homme ? s’enquit prudemment Polly.

Mme de Cormoran acquiesça.

— Chauve ? insista la fillette.

— Tu sembles le connaître.

— Et une barbe en pointe ?

— Oui, répondit Mme de Cormoran, que ces questions agaçaient.

« Le père d’Émacien ! » pensa Polly. Un frisson glacé courut le long de son échine.

— Il a affirmé être le représentant d’un musée quelconque, poursuivit Mme de Cormoran. Et a prétendu avoir besoin de ce livre pour compléter sa collection. Pour une somme coquette…

— Vous lui avez vendu le livre ! s’exclama Polly, stupéfaite.

Mme de Cormoran sonda Polly d’un regard pénétrant, essayant de se faire son idée de l’affaire. Puis elle secoua la tête.

— Non !

Le visage de Polly s’éclaircit.

— Ça signifie donc… Oh, grand-père se ferait une telle joie !

— Non plus ! lança Mme de Cormoran, mécontente. Car primo : je ne crois pas un mot de cette histoire de grand-père !

Polly devint rouge cramoisi.

— Secundo : nous ne risquions pas de remettre l’ouvrage au vieux monsieur, car il n’était plus en notre possession au moment de sa visite !

— Quoi ? Magia II n’est plus ici ?

Mme de Cormoran fit un signe de tête négatif.

— Ce matin, deux femmes de la paroisse ont sonné chez nous et nous ont priés de faire un don pour la vente qu’elles organisent en faveur du développement en Afrique.

Elle s’arrêta brièvement, hésitante.

— Ou en Asie, je ne sais plus.

— Et vous leur avez donné ce livre ?

— Pas seulement celui-là. Quelques autres aussi. Et…

— Où et quand aura lieu cette vente ? la coupa Polly, au comble de l’excitation.

— Elle commence demain à dix heures, répondit Mme de Cormoran, dont l’exaspération devenait palpable. Devant l’église du village.

— Vous en avez également informé le vieil homme ?

— Bien sûr ! Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ?

Polly tourna aussitôt les talons et dévala le chemin rocailleux en direction du camping.

— Non, mais… Quel culot ! cria Mme de Cormoran dans son dos.

[image: 100000000000010B0000019003DD57C0.jpg]


[image: 100000000000012C0000007E5F0C2CEE.jpg]
XI

Assis à son bureau, Alfred Bostard regardait son écran d’ordinateur avec attention. Il se penchait, plissait les yeux… Finalement, il s’adossa à son fauteuil.

— Je ne sais pas… avoua-t-il à M. et Mme Apremont, campés derrière lui.

— Non, mais, vous vous moquez de moi ! fulmina M. Apremont. Ce ne sont pas des raviolis, ça !

— Ma foi, je ne sais pas, répéta-t-il. De toute façon, je ne suis pas sûr qu’on ait le droit de photographier le repas des autres dans mon camping.

— Cela signifie-t-il que vous y tolérez des touristes qui se nourrissent de cancrelats ? tonna le retraité, cramoisi de colère.

Alfred Bostard hésita.

— Mais à quoi ressemblent des cancrelats cuits, d’ailleurs ?

— À ça, justement ! vociféra Jeanne Apremont, pointant la photo sur l’écran d’un doigt hystérique.

— Je vous en prie, tenta de les calmer M. Bostard. La cuisinière a voulu plaisanter. Si cette famille mangeait des cancrelats, vous croyez qu’elle le clamerait sur tous les toits ?

— Nous vous en fournirons la preuve ! lança son client, tendant son menton en avant, prêt au combat. Et nous réclamerons des indemnités ! Jeanne, on y va !

D’un pas militaire, Jean et Jeanne Apremont sortirent du bureau et claquèrent la porte derrière eux.

Alfred les suivit du regard, puis baissa le nez vers son écran d’ordinateur. Il agrandit l’image, qui devint floue. Des cancrelats… La cuisinière n’avait-elle pas parlé d’asticots dans la soupe de poisson, la veille ? Et d’une liqueur qu’elle buvait le soir, à base de bave de crapaud ?

« Allons donc ! se dit-il. Voilà que moi aussi je me mets à fabuler. »
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Depuis un bon moment, Émacien inspectait les environs du camping. Il s’était approché de la table où se trouvaient Pampe, Palme et Otto, et secoua la tête, frustré.

— Une petite sieste sans chardons, c’est inconfortable ! Tout est coupé à ras, ici !

— Tu en as, des problèmes ! railla Pampe qui, assis à table avec Otto et Palme, attendait le retour de Polly.

— Pourquoi met-elle autant de temps ? maugréa son frère.

— Si au moins il y avait quelques orties dans le coin… se lamenta Émacien. Ah, elle arrive, votre Polly !
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Les trois garçons se levèrent d’un bond.

— Qu’est-ce que j’avais dit ? fit Palme, déçu. Elle n’a pas le livre.

Ils se laissèrent retomber lourdement sur leurs chaises. Émacien, pour sa part, se remit en quête d’un petit coin tranquille. Sans un mot, Polly les rejoignit et s’assit. Otto finit par briser le silence :

— Alors ?

— Magia II n’est plus au château, commença la fillette.

Puis elle expliqua que le livre serait mis en vente le lendemain.

— Mais c’est super ! s’exclama Pampe. Ça ne peut pas être bien cher, un livre comme ça. En revanche, il faut qu’on soit les premiers à arriver.

Les tout premiers, renchérit Polly avec amertume.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’enquit Otto.

Elle dévisagea les garçons avec gravité.

— Le père d’Émacien est passé avant moi au château. Et il sera demain matin à la vente, c’est sûr !

— Ah, crotte de nez ! jura Pampe.

À cet instant, la voix flûtée de Prospéra s’éleva.

— Hou hou, les enfants ! Vous auriez dû venir, la visite du gouffre était fantastique ! Pas vrai, mon requin des îles ?

Patricien approuva.

— En effet, je dois avouer que l’expérience était tout à fait enrichissante !

— Vous avez entendu ça, les enfants ? C’est votre père lui-même qui le dit. Quelle bonne idée j’ai eue de venir ici pour les vacances !

Polly renonça à réagir. Elle préférait se concentrer sur la journée du lendemain. Elle espérait qu’elle ne leur réserverait pas de mauvaise surprise !
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Le lendemain, les enfants boudèrent leur petit déjeuner. Polly grignota une biscotte. Otto se contenta d’un verre de jus d’orange. Pampe et Palme, perdus dans leurs pensées, suçotèrent deux cloportes secs. Seul Émacien engloutit trois bols de musli aux asticots et au sirop de sangsue. Quant à M. et Mme Todds, ils étaient partis avant l’aube pour une journée d’excursion.

— Eh bien, se plaignit la cuisinière à haute voix. Karla va dormir pouvoir. À quoi sert travail ?

Bourrue, elle commença à débarrasser la table.

— Déjà la demie heure de neuf, et seul Émacien sage manger petit déjeuner.

— Neuf heures et demie ?

Polly consulta sa montre, et se leva d’un bond.

— Oh non ! Ma montre s’est arrêtée ! La vente commence à dix heures ! On a besoin d’au moins une demi-heure pour y aller !

À l’exception d’Émacien, qui ne tenait pas à croiser son père, les autres furent immédiatement sur pieds.

— Désolés, Karla, s’excusa Polly. Ce matin, on a une affaire urgente à régler. Demain, on mangera deux fois plus pour se faire pardonner.

— Deux fois plus, répéta Karla, pensive. Ça fait deux biscottes, deux jus d’orange, et quatre colprotes secs.

Puis, voyant Émacien, elle se mit à sourire :

— Mais six assiettes de musli pour sage Émacien !

— Allez, dépêchez-vous ! s’impatientait Polly. Il faut absolument qu’on arrive avant dix heures !

— Arrête de jacasser et cours plutôt ! rétorqua Pampe.

Ils passèrent devant le bureau de M. Bostard qui les interpella.

— Bonjour, les enfants ! Attendez une seconde.

— Nous revenons tout de suite, lança Otto le plus poliment possible.

— Je n’ai qu’une question, insista-t-il.

À contrecœur, les enfants durent s’arrêter. Alfred les rejoignit sans se presser.

— Pourquoi cette hâte ? fit-il, souriant. Vous êtes en vacances !

— Qu’y a-t-il ? demanda Palme. Nous n’avons vraiment pas beaucoup de temps !

— Les enfants n’ont pas le temps, s’amusa-t-il. Comment est-ce possible ?

Polly regarda l’heure.

— Alors ?

— Dites-moi, commença-t-il avec un large sourire, votre cuisinière… Comment s’appelle-t-elle, en fait ?

— Karla ! répondit Pampe, agacé. Au revoir !

— Un instant… Vous pouvez sans doute lui faire passer un message de ma part ?

— Bien sûr, répliqua Polly. Quoi donc ?

— Hum… Comment le formuler ? Laissez-moi réfléchir.

Pampe perdit patience.

— Bon, réfléchissez-y, et dites-le-nous à notre retour, dans une heure environ.

Il s’élança vers le village, les autres sur ses talons.

— Mais… enfin…

Alfred secoua la tête, ahuri.

 

La vente, organisée par plusieurs villages, se révéla beaucoup plus grande et désordonnée que les enfants ne l’avaient imaginé. Il n’était que dix heures passées de cinq minutes, mais la foule affluait déjà. De vieux objets de brocante étaient exposés : pots de chambre, personnages en pâte de sel…

— Là ! Un stand de livres ! s’écria Otto, très excité.

Une dame âgée, aux lunettes dépourvues de monture, se leva de sa chaise et s’approcha de Polly.

— Bonjour, mademoiselle ! Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— Eh… bien… bégaya la fillette, nous sommes à la recherche d’un livre particulier… Il s’appelle Magia II.

— Magia II ? répéta la vendeuse. Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Ben, un livre ! dit Pampe, exaspéré. On ne serait pas là si c’était le nom d’un poisson rouge !

La vieille dame tressaillit.

— Quel culot !

— Pampe, contrôle-toi ! s’emporta Polly. Excusez-le s’il vous plaît ! Mon frère s’est levé du mauvais pied.

— Ah bon, fit la vendeuse, perplexe.

— Magia II n’est pas ici, conclut Otto, qui avait déjà fait le tour du stand. Ou bien auriez-vous encore des livres emballés dans des cartons, madame ?

— Non, affirma la vendeuse, réajustant ses lunettes. Mais là-bas, il y a un autre stand de livres. Allez voir.

Son index pointait vers la droite.

— Vous voyez ? Là où ce monsieur chauve tout en noir est en train de payer.

Les enfants en eurent le souffle coupé. Le père d’Émacien les avait devancés ! Il était justement en train d’enfouir un livre dans sa sacoche en cuir. En un clin d’œil, il disparut dans la foule.

— Et maintenant ? s’enquit Palme.
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À cet instant, la voix familière de Mme Todds s’éleva.

— Hou hou, les enfants !

À pas lents, elle vint à leur rencontre au bras de son mari.

— C’est le bouquet, gémit Polly.

— Bon, déclara Pampe. Je prends le père d’Émacien en filature et j’essaie de récupérer le livre. Pendant ce temps, vous détournez l’attention de papa et maman. D’accord ?

Sans plus attendre, il partit à la poursuite du vieux monsieur.
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— Cette vente n’est-elle pas merveilleuse ? exultait Prospéra. Regarde-moi ces vieilleries ! Il y en a partout ! Ah, je pourrais tout acheter. Qu’en penses-tu, mon requin des îles ?

Patricien ne partageait pas l’engouement de son épouse.

— Ma foi, ma petite verrue, ces bricoles ne sont pas si anciennes que ça. Je ne vois rien qui me rappelle ma jeunesse.

— Taratata, répliqua Mme Todds, en roulant des yeux. Qu’est-ce que tu peux être ringard, parfois ! Certes, tout ne date pas du XVIIIe siècle, mais quelle importance ?

Puis, s’adressant aux enfants :

— Vous avez vu ce que j’ai acheté ?

Sa main glissa dans le sac en soie qu’elle portait en bandoulière.

— Cela vous fera certainement plai…

— Bon, l’interrompit Polly, on a tout vu et on rentre au camping.

Prospéra considéra sa fille, désappointée.

— Comment, déjà ? Vous ne faites rien avec nous ! Vous n’avez pas visité les gouffres, vous ne voulez pas faire d’excursion… Maintenant on vous croise, et vous voulez déjà partir !

Elle regarda autour d’elle.

— Où est Pampe, au fait ?

À bonne distance, Pampe filait le père d’Émacien, qui avait quitté la vente par le plus court chemin et se dirigeait à présent vers la gare. Le cerveau du garçon carburait à plein régime : que faire si le vieil homme montait dans un train ?

Sans se faire remarquer, Pampe suivit sa proie à l’intérieur de la gare jusqu’à la consigne à bagages. Le père d’Émacien s’arrêta devant le premier casier vide, y déposa sa sacoche en cuir, et introduisit une pièce dans la fente. Ensuite, il referma le casier, retira la clé, et la fixa à son propre trousseau. Puis, à grandes enjambées, il quitta le bâtiment et se dirigea hors de la ville. Pampe se sentit soulagé.

 

M. et Mme Apremont saluèrent Karla avec une effrayante amabilité.

— Ça sent toujours bon, quand vous faites la cuisine ! minauda Mme Apremont. Il faut absolument que vous me dévoiliez vos succulentes recettes !
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Bras croisés, Karla contemplait le couple d’un air grincheux.

— Les humains froncent toujours nez quand Karla cuisine… Et soudain tout le monde veut recettes ! Humains bizarres !

Ni Jean ni Jeanne Apremont n’avait imaginé pareille réaction.

— Heu… Eh bien… balbutia le sexagénaire. Pourrions-nous jeter un œil à votre marmite ?

— Oh, sûrement que nous avons le droit ! s’empressa d’ajouter son épouse, qui fila droit vers la tente-cuisine.

Écumant de rage, la cuisinière se précipita à sa suite, le mari de l’importune sur les talons.

— Qu’est-ce qui prend vous ? C’est violation d’imbécile ! fulmina-t-elle, la voix tremblante. Quittez immédiat cuisine, sinon j’appelle police !

— Mais enfin, chère amie ! tenta de l’amadouer M. Apremont. Nous voulons juste savoir comment vous mitonnez vos petits plats. C’est un compliment, pour un cordon-bleu de votre trempe !

Tout en parlant, il balayait l’espace-cuisine du regard. À sa grande déception, il n’y découvrit rien d’anormal.

— Qu’y a-t-il donc dans ces caisses ? s’enquit Mme Apremont avec suspicion, désignant les réserves de cancrelats, de cloportes, de sangsues et d’asticots.
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La fureur de Karla ne connut plus de bornes. Elle haletait comme un bœuf.

— Vous savoir voulez ce qui dedans caisses ?

— Oui, ce serait très gentil de votre part, répondit M. Apremont.

— Ça vous ne regardez pas ! gronda Karla, foudroyant son vis-à-vis du regard.

— Il s’agit certainement de l’un de vos plats exquis ! dit M. Apremont en s’avançant vers l’une des caisses.

— Vous compter pouvez là-dessus ! confirma Karla, qui rejoignit le curieux.

— Je peux ? s’enquit M. Apremont qui, sans attendre de réponse, souleva légèrement le couvercle.

D’un bond, Karla s’assit sur la caisse. M. Apremont eut à peine le temps de retirer sa main.

— Mon Dieu, Jean ! s’affola Jeanne. Cette femme est folle à lier !

Son mari déglutit avec peine, encore sous le choc. Karla se releva.

— La seule qui ici ouvre caisse, c’est moi ! affirma-t-elle avec dignité.

À la grande surprise des retraités, elle entrouvrit alors le couvercle.

— Vous savez vouloir ce qui dedans ? demanda-t-elle à nouveau, plissant des yeux. Allez-y !

Les époux échangèrent un coup d’œil indécis.

— Très bien, se décida Mme Apremont.

Elle plongea sa main dans le bac, et ses sourcils se contractèrent de surprise.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étonna-t-elle. De la viande en marinade ? Dites-nous, maintenant !

— Si vous savoir vouloir ! répliqua Karla avec calme.

Elle acheva de pousser le couvercle de côté. Mme Apremont lorgna à l’intérieur du récipient… et poussa un hurlement.

— Jeannnnnnn !

À la vitesse de l’éclair, elle retira sa main, qui grouillait de sangsues.
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Le père d’Émacien entra dans une petite pension dont la façade était surmontée de l’inscription Chez Gertrude en lettres roses. À pas de loup, Pampe fit le tour de la bâtisse. À l’arrière s’étendait une large prairie ; un petit ruisseau serpentait entre les herbes folles. L’une des quatre fenêtres du rez-de-chaussée était grande ouverte. Pampe, dos pressé contre le mur, s’en approcha sans bruit, et lorgna prudemment à l’intérieur.

— Voilà qui peut nous aider, murmura-t-il.

Le père d’Émacien venait de jeter son trousseau de clés sur la table de chevet, et de poser son pardessus noir sur un dossier de chaise. Il s’étira brièvement, et, réprimant un bâillement, s’étendit de tout son long sur le lit, sans ôter ses chaussures.

Les pensées se bousculaient dans la tête de Pampe : devait-il grimper par la fenêtre et récupérer le trousseau ? Mais si le vieux monsieur se réveillait ? Voire s’il ne dormait pas du tout ?

Le garçon se laissa glisser le long du mur et s’assit par terre. Son regard erra vers le ruisseau qui clapotait paisiblement. Et d’un coup, il eut une idée.

 

Sur le chemin du camping, il fit un crochet par la gare pour y étudier les horaires de train. Le prochain départ était dans une heure et dix minutes. En se dépêchant, trente minutes suffisaient pour faire l’aller-retour entre la pension et le camping. Il avait donc suffisamment de temps. Et avec un peu de chance, le père d’Émacien dormirait toujours…

 

La porte du bureau d’Alfred Bostard était ouverte. Pampe entra, un large sourire aux lèvres. Le propriétaire du camping, assis à son bureau, était plongé dans la lecture du journal.

— Bonjour ! le salua Pampe.

Alfred releva brièvement le nez.

— Ce n’était pas poli de vous enfuir comme vous l’avez fait ce matin, grommela-t-il. Vous deviez passer un message de ma part à votre cuisinière.

Pampe prit une profonde inspiration.

— C’est la raison de ma venue, mentit-il. Plutôt… je viens vous annoncer quelque chose de la part de Karla.

— Ah bon ?

M. Bostard posa son journal et dévisagea le garçon avec curiosité.

— Vous… heu… vous êtes cordialement invité à dîner, inventa Pampe.

— Vraiment ?

Alfred rayonnait.

— Quand ça ?

— Ce soir.

— Magnifique ! Dis à Karla que je… Qu’y aura-t-il à manger ?

— Du poisson ! De la truite, exactement.

— Voilà qui est parfait ! J’accepte avec plaisir !

— C’est juste… sembla hésiter Pampe.

— Oui ?

— Il faut juste que j’attrape les poissons.

— Cela ne devrait pas poser problème, dit Alfred en riant. Il y a plus de truites que d’eau, dans l’étang voisin !

— Oui… Malheureusement, nous avons oublié nos cannes à pêche à la maison. Pourrais-je vous en emprunter une ?

Du doigt, il désigna la baguette posée dans un coin de la pièce.

— Mais bien sûr ! Prends-la !

— Merci bien !

— Et dis à Karla que je suis curieux de connaître la garniture qu’elle choisira pour accompagner le poisson ! Peut-être va-t-elle mettre des asticots ?

M. Bostard gloussa légèrement. Mal à l’aise, Pampe prit rapidement congé. À peine eut-il franchi le seuil du bureau, la canne entre les mains, que M. et Mme Apremont firent une entrée fracassante. Pampe fila et courut vers Polly, Otto et Palme, qui arboraient des mines déconfites.

— Allez ! Suivez-moi ! les interpella Pampe.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Polly. Ne me dis pas que tu vas à la pêche ?!

— Si ! Et j’ai un gros poisson en vue ! Je vais tout vous expliquer en chemin !

 

— Chut ! souffla Pampe, comme ils s’approchaient de la pension Gertrude. Ils s’arrêtèrent près de la fenêtre ouverte. Otto jeta un œil dans la chambre, puis fit un signe de tête positif.

— On a de la chance, chuchota-t-il. Il dort toujours.

Pampe se posta devant l’ouverture, introduisit la canne à pêche, la laissa suspendue un moment au-dessus de la table de chevet, puis actionna le moulinet. Le crochet s’abaissa en vacillant, toucha le trousseau… et passa à côté.
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Polly et Otto retenaient leur souffle. Le crochet oscillait dangereusement au nez du dormeur.

— Laisse-moi faire, murmura Palme.

Pampe ne prêta pas attention à son frère. Tout doucement, il déplaça la canne vers la droite puis vers le bas… puis la remonta. Le trousseau se balançait enfin au bout du crochet !

Sous les regards admiratifs de Polly et Otto, l’apprenti pêcheur enroula lentement le fil de nylon, porta la canne au-dehors, et s’empara du trousseau.

— Ce ne peut être que la petite, souffla Polly à voix basse.

Pampe ôta la clé en question, tendit de nouveau la canne dans la chambre et fit glisser sans bruit le trousseau sur la table de chevet.
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— Des sangsues ?

Alfred Bostard n’en croyait pas ses oreilles.

— Tout à fait ! confirma M. Apremont, agitant les mains en l’air. J’ai bien dit des sangsues !

Le propriétaire du camping hésita, puis se pencha vers son ordinateur et entra « sangsue » dans le moteur de recherche.

— Voilà, on y est, annonça-t-il avec satisfaction.

Il se mit à lire à haute voix :

— La thérapie aux sangsues dans la médecine alternative. Ces petits vers s’accrochent à la peau, mordent et aspirent le sang. Par leur salive, elles transmettent des substances anti-inflammatoires au corps de leur victime. Dans la médecine alternative, une thérapie aux sangsues est utilisée dans les cas suivants : thrombus, hématome, varices, phlébites… Peut-être qu’un membre de la famille souffre d’une de ces maladies et qu’il la traite ainsi ?

— Et il aurait besoin d’une caisse entière ? Allons donc ! cria Mme Apremont d’une voix perçante. Ces bestioles dégoûtantes étaient solidement accrochées !

Elle tendit la main sous le nez d’Alfred.

— Je ne vous dis pas le temps qu’on a passé à les enlever !

Elle s’ébroua comme un petit chien qui sort de l’eau.

— Et qui sait ce que cachent les autres caisses ! vociféra son époux. Nous exigeons des dommages et intérêts ! Jeanne, on y va !

M. Bostard s’adossa de nouveau à son fauteuil. La tête entre les mains, il soupira. Était-ce croyable ? Cette merveilleuse Karla, une folle ? Il fallait qu’il en ait le cœur net…

 

— Allez ! Dépêche-toi ! rouspéta Pampe.

— Hé ! protesta Otto, hors d’haleine. Laisse-moi une seconde !

Polly, Otto, Pampe et Palme avaient foncé à la gare comme si leur vie en dépendait. À présent, face aux coffres de la consigne automatique, ils tentaient de reprendre leur souffle. Otto examina la clé.

— Numéro treize. Ça porte bonheur.

— Ou malheur, rétorqua Palme.

Otto introduisit la clé dans la serrure, la tourna… et le casier s’ouvrit.

— Waouh ! fit-il, une sacoche !

Il n’en croyait pas ses yeux. Ils touchaient au but !

— Ben oui ! fit Pampe, blasé. Je vous l’avais bien dit ! Et maintenant, laissez-moi faire !

Il extirpa la serviette du casier et chercha à l’ouvrir. Mais il peina à délier la boucle en métal.

— Il y a un truc qui bloque…

— Fais voir !

Palme lui arracha la sacoche des mains et trifouilla le fermoir.
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— Oh là là ! fit Polly, en roulant des yeux exaspérés. Faites ça avec douceur !

— Ben vas-y, toi ! Puisque tu es si douce !

Palme tendit la sacoche à sa sœur, qui poussa le fermoir de côté et tira dessus en même temps.

— Voilà ! Ce n’est pourtant pas compliqué !

— Ça y est ! On l’a ! jubila Pampe, brandissant un livre en l’air.

— Tu es sûr ? s’étonna Polly. Il ne ressemble pas du tout à Magia I !

Pampe examina la couverture.

— C’est vrai, ça…

— Donne !

Palme s’empara du livre et déchiffra le titre à haute voix.

— Comment gérer les défaites. Un manuel pour losers, préfacé par le célèbre professeur Bourdon.

Les quatre enfants échangèrent des regards hébétés.

— Ah, crotte de lapin ! pesta Pampe en frappant du pied. Le père d’Émacien nous a roulés !

— Tu es sûr qu’il n’avait que ce livre, quand il a quitté la vente ? interrogea Otto.

— Mais oui ! confirma Pampe, furieux. Je ne suis pas idiot !

— Bon, récapitulons ! fit Otto, posant son index sur la pointe de son nez. Si le père d’Émacien avait mis la main sur Magia II avant la vente, il n’y serait pas apparu ce matin. Il est venu, il a cherché le livre et il ne l’a pas trouvé. Déçu, il aura acheté cet ouvrage à la place.

Il désigna le manuel qui était toujours entre les mains de Palme.

— Et pourquoi le cacher dans la consigne automatique, alors ? fit remarquer Polly.

— La gare est sur le chemin de la pension, avança Otto. Il n’avait sans doute aucune envie de trimballer sa sacoche par cette chaleur. En tout cas, je crois qu’on ne va plus beaucoup entendre parler du père d’Émacien.

— Et de Magia II non plus, d’ailleurs, répliqua Polly, dépitée.

— Bah… C’est peut-être mieux ainsi, la consola son ami.

— Mais on ne saura jamais si on peut faire de la magie avec les trois tomes, alors ? demanda Pampe.

Otto haussa les épaules.

— Vous savez quoi ? dit Polly. Là, maintenant, j’ai besoin d’une énorme coupe de glace.
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Pampe posa la canne à pêche contre la porte du bureau d’Alfred Bostard.

— Et comment vas-tu lui expliquer que tu n’as pas attrapé de poisson ? demanda Otto, las.

Pampe haussa les épaules.

— Bof ! Je dirais qu’aucun n’a mordu à l’hameçon.

À pas lents, les quatre enfants traversèrent le camping, l’humeur morose. Soudain, Palme administra un coup de coude à son frère.

— Quand on parle du loup…

Les enfants s’arrêtèrent pour saluer le propriétaire du camping, mais celui-ci passa à côté d’eux sans les voir.

— Qu’est-ce qui lui arrive ? s’étonna Polly.

— Il a dû rendre visite à Karla et se prendre un râteau, ricana Pampe.

— Le pauvre, dit Otto. Pas de Karla, pas de truite…

Les quatre amis éclatèrent d’un rire joyeux. Mais quand ils arrivèrent à leur emplacement, leur hilarité se figea net.

— Qu’est-ce qui se passe, ici ? gémit Polly. Pourquoi Émacien démonte-t-il la tente-cuisine ?

— Peut-être que lui et Karla déménagent ? s’amusa Palme.

— Très drôle ! s’irrita Polly, en fusillant son frère du regard.

Les caisses de réserves, les marmites et la vaisselle s’empilaient devant la caravane. Émacien retirait les premiers piquets. Karla, qui sortait un à un d’innombrables paquets de la tente, frappa des mains en apercevant les enfants.

— Allez, allez ! À travail ! On devoir rentre à la maison !

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Polly, affolée.

— Il s’est peu passé.

— Peu ?

— Le chef de la camping venu ici. Il a vouloir su ce qui a dedans caisses.

— Et alors ?

— Karla lui a montré ce qui a dedans caisses.

Polly dévisagea la cuisinière, incrédule.

— Et ensuite ?

— Chef a regardé avec yeux écroquillés.

Polly en resta sans voix.

— Et après, reprit Karla, chef dit que nous devoir partons.

— Et toi, qu’est-ce que tu lui as répondu ? voulut savoir Pampe.

— Que grand bonheur !

— Hou, hou, les enfants ! héla Mme Todds au loin. Nous sommes làààà !

M. Todds suivait deux pas derrière, surchargé de sacs en plastique.

— Mais… Que faites-vous ? demanda Prospéra, étonnée.

Polly la mit au courant. D’indignation, Patricien en fit tomber ses paquets.

— Ces humains ! s’exclama-t-il. Leur vanité est sans bornes !

Il se tourna, et vit M. et Mme Apremont qui, assis devant leur camping-car, observaient la scène avec un malin plaisir.

— Dès que quelque chose sort de l’ordinaire, c’est le drame !

— Mais, mon requin des îles, s’étonna son épouse. Je croyais que tu trépignais d’impatience de rentrer à la maison ?

— Là n’est pas la question ! gronda son époux.

Il reprit les sacs et se dirigea vers la caravane en grommelant. Mme Todds le regarda s’éloigner, puis elle prit une profonde inspiration.

— Le mieux, c’est qu’on le laisse tranquille quelque temps. Continuez à démonter votre tente. Je vais commander des taxis.
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Une fois de plus, Alfred Bostard lisait le journal, quand Mme Todds pénétra dans son bureau, souriante. Il leva le nez de ses papiers.

— Vous venez sans doute régler votre séjour ? dit il d’un ton désagréable.

— Exactement, roucoula Mme Todds, avec un irrésistible clignement de paupière. Tous les bons moments ont une fin, n’est-ce pas ?

M. Bostard, qui s’était attendu à un esclandre, se racla bruyamment la gorge.

— Vraiment ? Oui… heu, ça vous fera…

Il chercha sur son écran le dossier « Todds ».

— Votre camping est vraiment ravissant, susurra Prospéra.

Le propriétaire du camping se taisait, très gêné.

— L’endroit est splendide. On n’y manque de rien. On aimerait y rester toute la vie.

Alfred Bostard redressa la tête, affolé.

— Malheureusement, dit-elle en pliant les mains devant la poitrine comme pour s’excuser, nous devons rentrer aujourd’hui.

— Alors, ça fait…

Mais Alfred Bostard n’alla pas plus loin. De toutes ses forces, Prospéra frappa la table de la main. Ses yeux lançaient des éclairs.
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— Vous ne croyez quand même pas que nous allons vous payer pour votre manque d’hospitalité, par-dessus le marché ? vociféra-t-elle. Vous nous jetez dehors comme des malpropres et gâchez nos vacances !

Alfred Bostard se leva en sursaut.

— Les sangsues et les blattes ne sont pas tolérées dans ce camping ! aboya-t-il, agitant son index en l’air.

— Et qu’est-ce qu’on y trouve, alors ? s’exclama Mme Todds. Des porcs et des bœufs grillés au barbecue ! Rien que la manière dont ces animaux sont abattus est une abomination ! Vous devriez avoir honte !

L’espace d’une seconde, Alfred Bostard resta muet. Finalement, il se laissa retomber sur sa chaise, se concentra de nouveau sur son écran, et marmonna :

— Ça fait donc…

— Je ne vous donnerai pas un centime pour cette humiliation, vous m’entendez ? Pas un centime !

Prospéra tourna les talons et ajouta :

— Et dépêchez-vous de nous commander deux taxis ! Sinon, on reste !

À ces mots, elle claqua la porte derrière elle.
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— Notre train arrive dans cinq minutes, annonça Palme d’un ton morne.

— S’il est à l’heure, ajouta Pampe.

Les deux jumeaux étaient assis avec Polly et Otto sur un banc du quai de la gare. Karla, installée à quelques mètres, sifflotait, radieuse. Émacien, exténué par le démontage des tentes, faisait une sieste un peu plus loin.

— Avec le corbillard, nos parents doivent déjà être à la maison, fit observer Polly, pour dire quelque chose.

— Hum, bourdonna Otto, les mains coincées entre les genoux et le regard rivé vers le sol.

— Quelles vacances nulles, estima Pampe. On s’est d’abord fait virer du château, puis du camping.

Il donna un coup de pied dans un papier, l’envoyant balader par-dessus les rails.

— Et à la place du livre de magie, on se retrouve avec un manuel pour losers, renchérit Palme, frustré.

Ils avaient replacé la sacoche vide dans le coffre de la consigne. Polly lorgna en direction de Karla.

— Au moins, il y en a une qui est contente.

Les quatre quais de la petite gare communiquaient par un passage souterrain. Un vieil homme surgit sur le quai d’en face.

— Non, ce n’est pas possible ! dit Pampe, ahuri.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Polly.

— Là-bas !

Pampe fit un signe de tête en direction du père d’Émacien. Horrifiée, Polly lança un coup d’œil vers son grand cousin. Celui-ci dormait profondément et ronflait à qui mieux mieux.

À cet instant, Palme donna un petit coup de coude à sa sœur.

— Hé ! Le type là-bas ressemble à…

De la main, Polly lui cloua le bec.

— Tais-toi donc ! S’il nous voit, ça risque de se terminer en bagarre.

— Et alors ?

Pampe serra les poings, prêt à en découdre.

— Et tu penses à notre cousin ? Tu crois que ça lui ferait plaisir de rencontrer son père ?

— Bon, bon, ça va ! J’arrête !

— Mais pourquoi votre grand-oncle est-il encore ici ? réfléchit Otto.

— Il a dû chercher la clé un bon bout de temps. Et après, il lui a fallu expliquer au personnel de la gare qu’il l’avait perdue, avança Polly, augmentant le son de sa voix pour couvrir le vacarme du train qui entrait en gare.

— Tu imagines sa tête quand il a découvert sa sacoche vide ? dit Pampe en ricanant.

À cet instant, le père d’Émacien leva la tête pour consulter la grosse horloge sur le quai. Son regard balaya les quais… et tomba sur les enfants. D’effroi, Pampe, Polly et Palme se figèrent. Une seconde plus tard, le train marquait l’arrêt dans un couinement de roues. Karla se leva.

— Allez, on y va ! Tout finit bien qui est bien !

Elle s’approcha d’Émacien et lui administra une petite tape pour le réveiller.

— Vite, Émacien ! Monte ! cria Polly, nerveuse.

— Oui, oui, répliqua son grand cousin, encore à moitié endormi.

Il trottina à la suite de la cuisinière jusqu’à la porte du wagon. Soucieuse, Polly guettait le passage souterrain. Effectivement, le père d’Émacien apparut, soufflant de colère. À grandes foulées, il se dirigeait vers eux.

— Entre !

Polly poussa Émacien dans le train.

— Hé, c’est bon ! protesta celui-ci.

— Des fois, les trains partent plus vite qu’on ne croit ! rétorqua-t-elle en grimpant derrière lui.

Otto monta le dernier. Aussitôt après, les portes claquèrent et le train se mit en marche.
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— Je viendrai chercher ma valise demain, annonça Otto.

— Karla cuisiner repas fantastique dans cuisine fantastique, dit Karla. Invité de petit Pollyxénia peut manger avec.

Ils venaient d’entrer dans le corridor et d’y déposer leurs bagages.

— Tu pourrais aussi passer la nuit ici, proposa Polly. Ta mère ne sait même pas qu’on est déjà rentrés.

— Hum… Tu crois que tes parents accepteraient ? hésita Otto.

— Je doute fort qu’ils le remarquent, de toute façon.

— On va mettre un matelas dans la chambre d’Émacien, ricana Pampe.

— Crétin ! répliqua Polly.

Elle lui administra un coup de pied au tibia.

— On est à peine rentrés que vous êtes aussi bêtas qu’avant !

— Pourquoi « vous » ? s’offusqua Palme. J’ai rien dit, moi !

— Je ne veux pas poser de problème, se défendit Otto.

Pampe se mit à rire.

— Tu ne poses aucun problème ! Bien sûr qu’on va mettre le matelas dans la chambre de Polly. Comme ça, tu pourras dormir à ses pieds comme un bon chien à sa mamie !

Polly le tapa de nouveau.

— Hé ! Ça fait mal !

— Alors, tais-toi ! répliqua-t-elle, excédée.

— Bon, Karla s’en va, annonça la cuisinière, que ce remue-ménage dépassait. Veut enfin voir ce que fait petit chien Hannibal !

À cet instant, le yorkshire fit une fulgurante apparition dans le couloir. Avec des aboiements tonitruants, il se précipita sur sa maîtresse et lui lécha le visage.

— Beurk ! fit Palme. Oh, ça me fait penser à mon bassin d’araignées ! Je vais le retrouver de ce pas !

— Bonne idée ! Je prends celui des mille-pattes ! renchérit Pampe avec entrain. Maintenant, je sais ce qui m’a le plus manqué pendant ce séjour de camping !

Soudain, les bougies de l’entrée se mirent à vaciller : Prospéra avait ouvert la porte avec fracas. Quand elle vit le désordre qui régnait dans le corridor, elle ordonna :

— Demain matin au plus tard, vous défaites vos bagages !

Puis, s’adressant à Otto :

— Il est tard. Tu ne veux pas passer la nuit ici ? Les garçons vont installer un matelas dans la chambre de Polly !

— Et pourquoi nous ? protesta Pampe. On voulait aller à la piscine !

— C’est bon, on s’en occupe ! dit Polly pour couper court à toute nouvelle dispute.
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Otto, allongé sur un matelas près du lit de Polly, s’étira et se mit à bâiller.

— Qu’est-ce que je peux être fatigué !

— Faut dire… La semaine n’a pas été de tout repos.

— Une semaine de vacances, prétendument ! dit Otto en riant.

— Dis-moi, tu crois qu’il est passé où, maintenant, le deuxième tome ?

— Quelqu’un a dû l’acheter à la vente.

— Hum… On n’en verra jamais la couleur, alors.

— Non, sans doute pas.

Pendant un moment, ils se laissèrent bercer par les sons de la nuit. Le grésillement des grillons s’infiltrait par la fenêtre ouverte. Les grenouilles donnaient leur concert gratuit.

— C’est dommage, quand même, finit par dire Polly. Ça m’aurait intéressée de savoir s’il est possible de faire de la magie avec les trois volumes.

— Bof, répondit Otto, somnolent. De toute façon, je n’y croyais pas trop. De vieilles histoires, tout ça.

Et il s’endormit.
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Sur les indications de Karla, Gunther avait vidé la caravane et installé les tables et les chaises de camping entre des buissons de chardons touffus. Émacien, que Karla avait sorti de son lit, portait justement le petit déjeuner au jardin quand Polly et Otto y firent leur apparition.

— Waouh ! s’écria Polly, enthousiaste. On est mieux ici qu’au camping ! Tu es un ange, Karla !

— Ma foi, rétorqua la cuisinière d’un air gêné, c’est encore vacances !

— On va réveiller les autres, annonça la fillette, radieuse.

Karla servit du musli d’asticots au sirop de sangsue et de la salade de chardons aux pattes d’araignées fraîches. Et pour Polly et Otto des petits pains et de la confiture de fraises. Se calant dans sa chaise, Patricien déclara avec solennité :

— Finalement, c’est chez soi qu’on est le mieux !

— Certes, mais les vacances m’ont changé les idées, répliqua son épouse.

Soudain, sa mine s’assombrit :

— Nous n’allons quand même pas revendre cette magnifique caravane noire, n’est-ce pas, mon requin des îles ?

M. Todds secoua la tête.

— Bien sûr que non, ma petite verrue. Elle fait très bien, dans le jardin. Et avec un peu de chance, elle va se rouiller avec le temps.

— Et qui sait ? Vous aurez peut-être envie de retourner au camping l’année prochaine ? réfléchit Polly à voix haute.

Son père la regarda d’un air horrifié.

— Si vous avez vraiment envie de remonter votre tente, vous pouvez. Autant de fois que vous désirez. Mais dans le jardin.

— Eh bien moi, je n’ai pas trouvé ça si mal, dit Palme. La seule chose qui m’a manqué, c’est le bain d’araignées.

— Moi pareil ! fit Pampe en enfournant une cuillerée de musli.

— Vous et vos affreuses piscines ! déplora Polly avec une grimace. Vous n’avez aucune curiosité. Pas vrai, Otto ?

Otto, qui ne voulait se fâcher avec personne, se contenta d’un léger hochement de tête.

— Au fait, avant que j’oublie…

Mme Todds se tamponna le coin de la bouche avec sa serviette.

— … je vous avais acheté un petit quelque chose.

Elle sortit un sachet en plastique chiffonné et le tendit à Polly.

— Je voulais vous l’offrir à la vente, mais vous avez filé en douce, expliqua-t-elle, les yeux levés au ciel.

Polly s’empara du sachet, sortit le cadeau… et faillit le lâcher tant elle était surprise. Un livre relié en cuir pourpre reposait entre ses mains ; le mot Magia était gravé dessus en lettres d’or. La bouche de Pampe s’ouvrit et se referma en claquant. Palme fut pris d’une quinte de toux et recracha quelques pattes d’araignées. Otto était pétrifié sur sa chaise. Seul Émacien continua de manger comme si de rien n’était.

— Ça ne vous fait pas plaisir ? demanda Prospéra, piquée au vif. Désolée, mais je ne peux pas l’échanger !

Ses sourcils contractés formèrent une profonde ride. Déçue, elle se mit à picorer sa salade de chardons.

— Je te l’avais bien dit que ce n’était pas une bonne idée, ce livre, déclara Patricien d’un ton pédant. Tu n’en as fait qu’à ta tête, comme toujours !

Vexée, Prospéra engloutit une fourchette de salade dans sa bouche.

— Mais… balbutia Polly, où… l’as-tu trouvé ?

— À la vente, pardi ! Votre père et moi, nous y étions bien avant l’ouverture. Les gens étaient encore en train de monter les stands. En flânant, j’ai découvert ce livre, qui ressemble exactement à celui de l’oncle Déprius, le bleu foncé. Et je me suis dit que ça vous ferait plaisir.

— Regarde vite, Polly ! ordonna Otto avec impatience. Y a-t-il un « deux » devant chaque formule magique ?

Polly ouvrit le livre à une page quelconque, marqua une courte pause et hocha de la tête.

— C’est dingue ! fit Otto, radieux. Nous avons Magia II !

— Alors, ça vous plaît, finalement ?

Polly se leva d’un bond et se jeta au cou de sa mère.

— Oh, tu es la meilleure !

Mme Todds considéra son mari, la mine d’abord surprise, puis triomphante.

— Alors comme ça, ce livre n’était pas une bonne idée, hum ?
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Les quatre enfants avaient hâte d’examiner Magia II à la loupe. Néanmoins, ils aidèrent Karla et Bruno à débarrasser la table.

— Allons-y, maintenant ! s’écria Pampe quand ils eurent terminé.

À la suite d’Otto et des jumeaux, Polly se précipita à la cave. Magia I y était conservé dans une malle.

— Alors ?

La fillette trépignait d’impatience. Palme avait posé les deux livres par terre, côte à côte.

Magia II a sept cent soixante-dix-sept formules, tout comme Magia I. Nous devrions comparer l’une des formules du premier volume avec la formule correspondante du deuxième.

Tu veux vérifier que les textes portant le même numéro vont ensemble ? l’interrogea sa sœur.

Exactement ! Dis-moi un chiffre entre un et sept cent soixante-dix-sept.

— Heu… Cinq cent cinquante-cinq !

— O.K.

Pampe chercha la formule demandée dans Magia I, et Palme dans Magia II.

— Vas-y ! ordonna Palme à son frère.

Pampe se racla la gorge.

— Voici le titre : Comment passer à travers les murs.

Oh, murs de pierres et de béton
Vous ne laissez personne entrer
Si on veut contre vous passer
On se brise le menton

— À toi, maintenant, Palme. Lis la suite !

Palme plaça Magia II devant lui, puis commença de déchiffrer la formule :

Si l’on veut vous traverser
Comme le passe-muraille des temps futurs
Il faut alors déclarer
La phrase suivante d’une voix sûre.

— Ça colle parfaitement ! se réjouit Polly.

— Vous imaginez ? s’exclama Pampe, exalté. Si on avait le troisième tome, on pourrait traverser les murs !

Otto contempla Pampe, sourcils relevés.

— Et si on se collait des plumes d’oiseaux aux bras, on pourrait voler, peut-être ?

Mais Pampe ne prêta pas attention à l’incrédulité d’Otto.

— Il nous faut Magia III ! À tout prix !

— Le deuxième volume livre peut-être un indice sur l’emplacement du troisième, avança Palme.

Il souleva le livre et le secoua.

— Hum, conclut-il en le refermant. J’espérais qu’un petit message allait tomber.

— Un petit message du genre : vous trouverez Magia III à Sacrain, 43, rue du Marché, dans la chambre d’Otto Busse, deuxième étagère, troisième livre en partant de la droite. Amitiés, l’équipe Magia. C’est ça ? le railla Otto.

Polly étouffa un rire.

— Très drôle, se vexa Palme.

— Nous allons inspecter le livre sous toutes ces coutures, soupira Pampe.

— Je ne crois pas qu’on puisse trouver un quelconque indice dans un livre écrit il y a plus de quatre cents ans, fit remarquer Otto.

Palme laissa retomber Magia II dans la malle.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria soudain Polly, désignant la quatrième de couverture, sur laquelle s’étalait une tache d’encre. On dirait un tampon, mais légèrement effacé.

— Tu arrives à déchiffrer ce qu’il y a dessus ? demanda Otto.

— Avec une loupe, peut-être, répondit Polly, les yeux plissés par l’effort.

— Pas de problème, dit Palme. On en a une dans notre chambre.
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Palme se pencha et tira une boîte de chaussures de sous son lit.

— Il y a tout un kit de survie, là-dedans, annonça-t-il crânement.

Il vida le contenu de la boîte sur son lit.

— Tu peux m’expliquer pourquoi une souris desséchée en fait partie ? rétorqua Otto en fronçant le nez de dégoût.

— C’était pour une expérience scientifique ! répondit Palme d’un air fanfaron. Je l’ai vidée de ses entrailles, et je l’ai plongée dans un liquide pour éviter sa décomposition.

— J’ai mal au cœur, dit Polly, blanche comme la craie.

— Quel genre de liquide c’était ? voulut savoir Otto.

— Un mélange d’arsénique, de phénol, et de…

— Tu trouves ça où, toi ? le coupa sa sœur.

— On peut acheter le mélange en pharmacie. En petite quantité seulement, mais c’était suffisant pour embaumer une souris.

— Me voilà rassurée, dit-elle en secouant la tête.

— Et donc, on a impérativement besoin d’une souris embaumée dans un kit de survie, c’est ça ? se moqua Otto.

— Peut-être qu’un jour, j’ouvrirais mon cabinet d’embaumeur.

— Et la loupe ? s’enquit Polly, sarcastique. C’est parce que tu veux devenir opticien ?

Palme extirpa un verre grossissant parmi des aiguilles à coudre, des bouts de ficelle, des dents de tailles diverses, un compas et quelques brins d’herbe.

— Voici ! dit-il en le tendant à sa sœur avec un geste exagérément poli.

La fillette prit le verre et examina le tampon du livre.

— Je dirais qu’il y a écrit : Librairie… au… bonheur des… lèvres.

— Quelle librairie peut bien s’appeler Au bonheur des lèvres ? s’étonna Otto.

— Donne-moi ça ! ordonna Palme à sa sœur. Hmmm, non, pas Au bonheur des lèvres, mais Au bonheur des livres.

— Et où se trouve-t-elle, cette librairie ? voulut savoir Pampe.

— À… Cat… Catbourg. Vous connaissez une ville qui porte ce nom ? questionna Polly.

— Tout au nord, répondit Otto. Au bord de la mer.

— On a encore cinq semaines de vacances, jubila Polly. En route pour Catbourg !

— Tu ne crois pas sérieusement que tu vas convaincre nos parents d’un nouveau séjour de camping ?

Polly soupira.

— Tu as raison. Nous irons donc seuls.

— Ben voyons ! fit Pampe. Ils ne seront jamais d’accord.

Polly pressa ses mains contre ses hanches.

— C’est ce que nous allons voir !

 

— Il n’en est pas question ! Vous avez eu vos vacances. Maintenant, ça suffit !

Furieux, Patricien se cala dans son fauteuil. Polly lança à sa mère un regard suppliant.

— Votre père est le chef de famille, se défendit Prospéra, les mains levées. On fait ce qu’il dit.

Patricien regarda sa femme, surpris.

— La mer, tenta Polly une dernière fois. Et cette splendide ville de Cat…

— Catbourg, l’aida Palme.

— Catbourg ? répéta Prospéra, interdite.

— Tu connais ? demanda Polly.

— Je n’y suis jamais allée. Mais votre tante Pauletta y habite. Dans une maison au bord de mer.

— Mais c’est super ! Alors on va rendre visite à cette tante Pauletta !

Polly débordait d’enthousiasme.

— En aucun cas !

Sa mère secoua énergiquement la tête.

— Tante Pauletta est une vieille dame excentrique. Elle doit avoir dans les neuf cents ans !

— Mais nous voulons absolument faire sa connaissance ! affirma Pampe, brandissant son index d’un air déterminé. Nous en avons pour ainsi dire le droit ! Elle est notre grand-tante, après tout !

— Ma foi…
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M. Todds se redressa dans son fauteuil et jeta un regard hésitant à sa femme. Cette dernière avait les yeux rivés au sol.

— Bon, d’accord, consentit Patricien. Mais que ce soit bien clair : ce sera sans moi !

— Oh, nous ne sommes aucunement obligés de les accompagner, mon requin des îles, approuva son épouse avec un charmant sourire.

— Alors, ça veut dire que nous, on a le droit ? jubila Polly.

— Mais pas tout seuls, tempéra Mme Todds.

Les quatre enfants se regardèrent.

— D’ailleurs, je ne peux pas donner mon accord pour Otto, ajouta Prospéra.

— Évidemment, approuva le garçon.

— Mais alors, si vous restez ici, qui vient avec nous ? s’enquit Polly.

— Un adulte, bien sûr. Un adulte qui puisse vous surveiller.

— Mais Karla ne consentira jamais à repartir en vacances avec nous. Elle démissionnerait plutôt !

— Qui parle de la cuisinière ? gazouilla Prospéra, tapotant la joue de sa fille. Émacien sera de la partie !

Les quatre enfants en restèrent ébahis. Polly fut la première à retrouver la parole.

— Génial ! Émacien veillera très bien sur nous.

Elle eut peine à réprimer un fou rire.

— Une idée vraiment fantastique, renchérit Pampe. Nous allons le lui annoncer de ce pas. Il va se réjouir comme pas permis.

Les quatre enfants s’éclipsèrent du salon avant que Prospéra ne change d’avis. À peine eurent ils refermé la porte qu’ils laissèrent libre cours à leur gaieté.

— Oh là là ! s’esclaffa Polly. Ça promet, avec Émacien comme accompagnateur !

Elle se tourna vers Otto.

— Tu viens avec nous, j’espère ?

— Bien sûr !

— Ta mère n’aura rien contre ?

— Avec la présence d’un adulte, il n’y aura pas de problème.

— Mais ne lui parle pas d’Émacien, alors, pouffa Palme.

Otto haussa les épaules.

— Savoir qu’il s’agit du cousin de ta mère lui suffira.

— Alors : en route pour la mer ! annonça Polly, frappant joyeusement des mains. À la rencontre de notre tante Pauletta, l’excentrique !

— Et de Magia III ! ajoutèrent en chœur Otto, Pampe et Palme.

FIN TOME III
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